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    THE BELGIAN COMMENTATOR
Ma première rencontre avec Gaëtan remonte à bien longtemps. Il était déjà The Belgian commentator, The Voice of Formula 1 in Belgium… Toujours très enthousiaste, toujours au pas de course aux quatre coins du paddock, à la recherche d’interviews et de petites infos utiles. Gaëtan privilégie en permanence les histoires vraies, recueillies sur place, plutôt que les rumeurs entendues ici et là.
Au fil des années, nos contacts sont devenus de plus en plus fréquents. Nous avons eu de nombreuses discussions concernant la prolongation des droits télé de la F1. Gaëtan réalisait un sacré boulot avec des moyens limités. Les bonnes relations humaines entretenues et la confiance que j’avais en lui furent autant de bonnes raisons qui m’ont incité à reconduire plusieurs fois le contrat avec la RTBF. La Formule 1 est une grande famille qui parcourt le monde, c’est un environnement particulièrement compétitif, mais à mes yeux, l’aspect humain reste essentiel.
Gaëtan a toujours été un ardent défenseur du Grand Prix de Belgique. Plus d’une fois, ce rendez-vous a été sur le point de disparaître du calendrier. Il a certainement contribué à le maintenir au programme en nous apportant des arguments pour nous convaincre de le conserver. Je garde le souvenir de plusieurs conversations que nous avons eues sur le sujet.
J’ai été à la tête de la Formule 1 pendant de nombreuses années et j’ai toujours conservé la même passion pour la course. Je sais que Gaëtan partage cette même passion et qu’il réussit à la transmettre aux téléspectateurs. Je suis sûr qu’il va révéler aux lecteurs, dans ce livre, de nombreux souvenirs étonnants et des anecdotes savoureuses de sa carrière de commentateur.
 
Bonne lecture !
BERNIE ECCLESTONE


600 GRANDS PRIX SANS INTERRUPTIO N
Le dictionnaire dit de l’amitié qu’elle est un sentiment réciproque d’affection, de sympathie ou de camaraderie, non fondé sur la parenté. Gaëtan m’inspire tout cela à la fois, et personnellement, j’y ajouterais l’admiration et le respect. J’éprouve une admiration sincère pour sa carrière unique et son extraordinaire longévité aux commandes de la Formule 1 sur les chaînes de la RTBF, depuis 1994. Je ressens tout autant de respect pour l’homme, pour son humilité et sa bienveillance à toute épreuve.
Sans aucun doute, Gaëtan compte parmi les meilleurs commentateurs de F1.
Je garde en mémoire quelques rocambolesques Grands Prix où, avec brio et élégance, il a tenu des heures seul au micro devant un écran vide, la course ayant été complètement chamboulée par la pluie. Quel talent !
Ce travailleur acharné a une potion magique : ses dizaines de carnets de notes. Depuis bientôt 600 Grands Prix sans interruption (rien que ça), il a consigné des trésors d’informations qu’il nous délivre avec méthode et pertinence les week-ends de F1, en nous donnant encore plus envie de l’écouter partager sa science.
Depuis presque 30 années, cet irréductible passionné de sport, qui a aussi commenté plusieurs Championnats d’Europe et Coupes du Monde de football, et la Ligue des Champions, porte haut et à bout de bras la plus prestigieuse course automobile du monde sur les chaînes de la RTBF.
Gaëtan réunit beaucoup de ce que nous aimons : un grand professionnalisme doublé d’une rayonnante humanité. Que demander de plus ?
 
Merci, bravo et bon vent l’ami !
JACKY ICKX


LA VOIX FRANCOPHONE DE LA F1 DANS LE MONDE
Quand Gaëtan m’a demandé si j’étais d’accord de lui faire une petite préface pour son livre retraçant tant d’épisodes vécus en F1, j’ai tout de suite accepté. On rencontre beaucoup de journalistes dans le paddock. Avec certains, le courant passe mieux qu’avec d’autres. Avec Gaëtan, ça a toujours bien fonctionné. Je me souviens de notre première rencontre à Bakou, en 2017, où il était venu spontanément me féliciter pour mon attitude quelques jours après la mort de mon Papa. De mon passage dans sa cabine de commentateur où il m’avait confié que beaucoup de ceux qui y étaient passés s’étaient ensuite retrouvés en Formule 1. De notre première interview où il m’avait appelé Jules sans s’en rendre compte. Il a agrandi le cercle en demandant à mon frère Arthur de jouer également le rôle de consultant. Gaëtan est le commentateur belge, mais on le connaît aussi pour être la voix francophone de la F1 dans le monde, sur F1TV.
Certains m’ont déjà dit qu’il m’avait à la bonne dans ses commentaires. C’est sympa, en tout cas, d’avoir des commentateurs enthousiastes qui parviennent à faire vibrer les téléspectatrices et téléspectateurs. Cela met notre sport en vitrine et fait vivre la passion. À très vite sur les circuits, Gaëtan, et bonne lecture à toutes et tous.
 
Bien amicalement,
CHARLES LECLERC


1.
À TOUT PRIX
TOUT A COMMENCÉ À WIMBLEDON…
J’ai toujours été attiré par le journalisme, notamment sportif. Par l’écriture, la télévision et encore plus la radio. Ce métier me fascinait. Je fabriquais des émissions sur des cassettes audio, j’y ajoutais des musiques, je parlais d’une multitude de sujets, essentiellement de sport. J’avais aménagé un studio miniature dans ma chambre, j’utilisais les cannes de mes grands-parents comme micros. Chaque dimanche, mes parents me faisaient le plaisir d’écouter l’émission d’une trentaine de minutes que j’avais confectionnée pendant la semaine.
Je roulais à vélo dans le jardin familial, je m’imaginais au Tour de France et je commentais. Je jouais seul au ballon contre un mur, et à nouveau, j’assurais un commentaire. J’écoutais souvent Luc Varenne et je l’imitais. Le dimanche après-midi, j’écoutais religieusement l’émission « En sport et en musique ». J’écrivais aussi. J’ai rédigé un livre sur les quatre clubs belges qui participaient à l’époque aux Coupes d’Europe de foot : le Club Bruges, Anderlecht, le Standard et le RWDM. J’ai demandé à mon père s’il pouvait m’aider pour l’éditer, sa secrétaire en a imprimé une vingtaine d’exemplaires que mes sœurs ont essayé de vendre en faisant du porte-à-porte. Plus tard, elles m’ont avoué qu’elles avaient menti pour faciliter les ventes. Elles faisaient croire aux acheteurs potentiels que les bénéfices étaient destinés à une bonne œuvre…
Au moment de faire un choix d’études, j’avais une préférence pour le journalisme. Mes parents n’étaient pas chauds. Mon père était juriste, il avait créé son propre cabinet de brevets, marques et modèles. Un cabinet qui fonctionnait très bien. Mes deux sœurs n’avaient pas choisi le droit, il estimait donc que je devais lui succéder, à terme. Il m’a suggéré cette orientation, et vu que le métier d’avocat m’attirait aussi, j’ai suivi son conseil. Je n’assistais pas régulièrement aux cours, mais je ne lâchais rien pendant les périodes de révisions et d’examens et j’ai obtenu mon diplôme sans trop de problèmes, au bout de cinq années à Bruxelles puis à Louvain-la-Neuve.
Au moment où J’a i quitté l ’ université, au milieu des années 1980, je devais patienter près d’un an pour entrer au service militaire. Mon père disait que les langues étaient extrêmement importantes et il m’a conseillé de faire deux stages de quelques mois, à La Haye et à Londres, pour perfectionner mon néerlandais et mon anglais. Il m’a trouvé des cabinets dans ces deux villes.
J’adorais le tennis et j’étais à Londres à l’approche du tournoi de Wimbledon. Je me suis mis en tête d’y aller, avec une idée bien arrêtée : rencontrer un joueur. Je suis allé sur place, j’ai demandé un accès, on m’a évidemment regardé de travers, je me suis fait éjecter par tout le monde. Alors, j’ai pris la plume… J’ai écrit une lettre de trois pages au responsable des relations extérieures du tournoi, un certain Richard Beerens. Dans ce courrier, j’expliquais ma situation et mes ambitions. « Je suis un jeune étudiant diplômé belge, je suis juriste, je fais un stage dans un cabinet à Londres, mon rêve est de devenir journaliste, mais je ne sais pas comment m’y prendre. Je suis sûr que dans la vie, il y a toujours une chance qui passe. Vous pourriez peut-être me faire rentrer à Wimbledon et me permettre d’y rencontrer des gens ? »
La veille de l’ouverture du tournoi, j’ai trouvé une lettre et une carte d’accès dans ma boîte aux lettres, au petit flat que je louais dans la capitale londonienne. Richard Beerens m’écrivait ceci : « Cher Monsieur, voici votre carte d’entrée pour une journée. Venez me voir en arrivant sur place. » En débarquant au complexe, je suis allé le trouver dans son bureau. Il m’a dit : « Wimbledon est le plus grand tournoi de tennis du monde. Il faut obligatoirement s’accréditer pour y avoir accès en tant que journaliste. Nous ne donnons jamais de carte d’entrée comme je l’ai fait pour vous. Mais je n’avais jamais reçu un courrier comme le vôtre. Bonne journée. Amusez-vous bien et revenez me voir ce soir. » C’est le seul jour de la quinzaine où il a plu du matin au soir. Je n’ai vu que quelques échanges. Quand je l’ai revu, le soir, il m’a proposé un nouvel accès pour le lendemain. J’y suis retourné toute la semaine.
En tribune de presse, on me regardait de travers. Plusieurs journalistes m’ont demandé qui j’étais, je leur racontais mon histoire et ils me croyaient à peine. Et Richard Beerens ne s’est pas arrêté là… Il m’a dit qu’il allait essayer de me faire rencontrer un joueur. Il y avait du très beau monde cette année-là. Dans le tableau féminin, Chris Evert, Martina Navratilova, Steffi Graf. Chez les hommes, John McEnroe, Ivan Lendl, Jimmy Connors, Mats Wilander, Yannick Noah, Stefan Edberg, Vitas Gerulaitis. Nous sommes allés dans le restaurant des joueurs où, normalement, aucune personne étrangère ne peut entrer. Monsieur Beerens m’a fait asseoir en face de Connors. L’immense Jimbo ! Il lui a lancé : « Come on, Jimbo. A guy for you, here. » Connors m’a fixé avec un sourire et j’ai pu lui poser quatre ou cinq questions. Il m’a répondu tout en vidant son assiette. J’ai aussi pu interviewer deux ou trois autres joueurs, j’ai rencontré Chris Evert et son mari de l’époque, John Lloyd. Et Richard Beerens m’a fait découvrir les coulisses.

EN VOITURE AVEC KEVIN KEEGAN
J’étais passionné de tennis. À la même période, toujours à Londres, j’ai fait une autre rencontre complètement inattendue, improbable. Je suis allé voir une exhibition au Royal Albert Hall. Dans le public, j’ai repéré Kevin Keegan, une légende de Liverpool et du football anglais. Il était assis quelques rangées devant moi. Je suis allé vers lui, je lui ai expliqué en quelques mots que je rêvais de devenir journaliste sportif et je lui ai demandé une courte interview. Il a rigolé, il m’a répondu qu’il n’avait pas le temps, mais que je pouvais aller le trouver le lendemain matin à son hôtel, au petit-déjeuner, imaginant sans doute qu’il s’était débarrassé de moi. J’y suis évidemment allé, au volant de ma petite Golf diesel que j’avais amenée de Belgique. Il était bien là, seul, relax, dans la salle du restaurant. Je me suis assis en face de lui, je lui ai posé quelques questions, il a joué le jeu. Il m’a expliqué qu’il était allé à l’exhibition la veille parce qu’il aimait beaucoup le tennis et qu’il partait d’ailleurs au tournoi du Queens. J’ai proposé de l’y conduire, il a accepté et nous avons continué à converser dans ma voiture. En arrivant au Queens, il m’a lancé : « Maintenant, c’est bon. Thank you. Good luck. » Je ne l’ai plus jamais revu.
À la suite de ces aventures, j’ai proposé ma matière à tous les médias possibles et imaginables. J’ai téléphoné et écrit partout, mais personne n’a été réceptif : « C’est gentil, mais nous ne vous connaissons pas et nous avons tout ce qu’il nous faut. Nous avons nos envoyés spéciaux à Wimbledon. » J’insistais sur le côté exclusif de mes rencontres, mais cela n’y changeait rien. Un seul journaliste m’a finalement pris au sérieux : Michel Deville, qui commentait le tennis sur la RTBF. Il trouvait mon histoire plutôt originale et il m’a conseillé de contacter, de sa part, Jacques Malpas, le chef du centre de production de Liège. Cet homme m’a permis de débuter dans le métier, il m’a proposé un stage de quelques semaines.
Le premier jour, il m’a dit : « Je vais vous donner un Nagra. » Je ne voyais pas de quoi il parlait, j’étais un peu gêné. Un Nagra, c’est un enregistreur utilisé par les journalistes de la radio, avec un micro. Le thème de mon premier reportage pour la RTBF était l’arrivée et l’installation du cirque Bouglione à Liège… J’ai ensuite réalisé un sujet aux Grottes de Han, j’ai couvert un concours de sosies d’Elvis Presley. Mon premier reportage sportif s’est fait aux 1 000 kilomètres de Spa, où j’ai interviewé Derek Bell, un monument à mes yeux.
Chaque lundi matin, nous élaborions le programme de la semaine. Lors de l’une de ces réunions, j’ai dit à Jacques Malpas que je serais absent le week-end suivant. Un de mes bons copains se mariait et j’étais dans la suite. Il a noté, il m’a dit qu’il n’y avait pas de souci. Il m’a appelé le vendredi : « Vous aimez le foot ? » Évidemment. « J’ai besoin d’un journaliste pour couvrir le match entre Eghezée et Andrimont demain soir. » Il y a eu un silence de quelques secondes. Je lui ai répondu : « OK, c’est bon pour moi. » J’ai assisté au match le samedi soir, j’ai enregistré quelques interviews, puis je suis allé au mariage. Mon copain était moyennement satisfait… Quelques semaines ou quelques mois plus tard, Jacques Malpas est revenu sur cet épisode : « Vous vous souvenez du match Eghezée – Andrimont ? Je savais très bien que vous n’étiez pas disponible, je l’avais noté. Je vous ai testé. » Je raconte parfois cette anecdote quand des étudiants me questionnent sur mon métier. Je leur explique que pour percer dans le journalisme, il faut un minimum de talent, un peu de chance, mais surtout une volonté incroyable, une motivation hors-norme, une passion inébranlable. Et aussi beaucoup de culot à certains moments.
Après mes stages à la RTBF, je suis parti au service militaire. Avec des pieds de plomb, c’est peu de le dire. J’espérais y échapper. Vu ma formation de juriste, je me suis retrouvé chez les MP, la police militaire, à Evere. Après une instruction difficile à Arlon. Je ne suis pas près de l’oublier. Il faisait très froid, nous devions jouer à la guerre dans la neige, dans les bois. On nous réveillait plusieurs fois par nuit. On entendait souvent que le service militaire était une excellente école de vie, qu’il faisait du bien, qu’il formait des hommes. Dans mon cas, pas du tout. Pour moi, il est venu trop tard. J’avais 25 ans, j’avais commencé à travailler, j’étais passé à autre chose. On me hurlait dessus du matin au soir, je ne voyais pas l’intérêt.
Au moment où j’ai commencé chez les MP, un supérieur nous a expliqué qu’on allait nous raser la tête. C’était la règle. Je n’étais pas d’accord. J’ai demandé un rendez-vous avec le major, on m’a dit : « Vous vous prenez pour qui ? » J’ai quand même obtenu une entrevue. Quand je suis entré dans son bureau, il m’a sermonné parce que je ne faisais pas le bon salut. Je lui ai expliqué que, selon moi, nous n’étions pas obligés d’accepter de devenir chauves… Il m’a répondu : « Milicien Vigneron, vous avez raison. Réglementairement, je ne peux pas vous obliger. Mais tout le monde y passe. Si vous voulez un service un tant soit peu normal, je vous conseille vivement de le faire. » Je lui ai confirmé que je refusais, quelques autres miliciens m’ont imité. Cela ne nous a pas rendus populaires… Nous n’avons pas été épargnés.
Après mon service, j’ai refait l’un ou l’autre petit stage au centre liégeois de la RTBF. Un jour, Jacques Malpas m’a appelé : « Je suis obligé de prendre des stagiaires qui sortent des écoles de journalisme. Mais le service des sports à Bruxelles organise un concours. Je vous y inscris. » Il fallait penser au remplacement d’Arsène Vaillant, qui se préparait à partir à la retraite. Je me suis retrouvé face à une caméra pour la première fois de ma vie et je devais mettre ma voix sur un sujet de Frank Baudoncq, dont on avait enlevé le commentaire. J’ai gagné le concours et j’ai été engagé à l’essai, pour trois mois. Quand je l’ai annoncé à mon père, il n’a pas compris mon choix… Je lui ai alors expliqué que j’allais travailler avec Arsène Vaillant, Frank Baudoncq, Roger Laboureur, Théo Mathy et les autres grands noms du sport sur la RTBF.

ADOUBÉ PAR CONSTANT VANDEN STOCK
J’ai eu la chance de travailler pour un chef extraordinaire. Marc Jeuniau était un homme fantastique. Pour lui, nous allions au feu, nous ne comptions pas. S’il avait besoin de moi, j’étais là. J’ai sacrifié de nombreuses réunions de famille, j’ai passé les jours de Noël et du Nouvel An à Reyers, et je le faisais avec grand plaisir. Aujourd’hui, j’ai un bon contact et une relation constructive avec le patron des sports, Benoît Delhauteur. Un homme correct et honnête. Avec certains de ses prédécesseurs, par contre, cela n’a pas toujours été simple ! Je n’en dirai pas plus… Marc Jeuniau nous a quittés en début d’année 2023. J’allais encore le voir dans sa maison de repos. Sa disparition m’a beaucoup touché.
Il arrivait qu’il me dise : « Je ne veux pas te voir au bureau aujourd’hui. Va voir les entraînements d’Anderlecht. Tu ne prends pas de micro, pas de caméra. Tu regardes, tu écoutes, tu observes, tu prends des infos. Les petits vieux qui sont au bord du terrain savent plein de choses et ils pourront te donner de la matière intéressante. Les joueurs doivent s’habituer à te voir. Constant Vanden Stock et Michel Verschueren regardent les entraînements depuis la petite fenêtre de leur bureau. Eux aussi, ils doivent voir que tu es là. » À la base, Marc Jeuniau envisageait de me confier le commentaire des courses cyclistes. J’ai été honnête, je lui ai dit que j’étais incollable sur Eddy Merckx, mais que j’avais décroché après sa retraite. Et donc, c’est Rodrigo Beenkens, engagé peu de temps après moi, qui a pris le poste. À la même période, j’ai couvert un peu le tennis, notamment le tournoi organisé à Forest National, où j’ai interviewé John McEnroe, Andre Agassi, Boris Becker, Ivan Lendl et d’autres stars mondiales. Je me suis aussi retrouvé à Roland-Garros et à Wimbledon, où des souvenirs très marquants sont forcément remontés à la surface.
Frank Baudoncq était attitré à Anderlecht, mais la RTBF avait besoin d’un numéro deux dans ce club. Marc Jeuniau m’a choisi. J’étais impressionné par Baudoncq. Je trouvais ses commentaires exceptionnels, il avait l’art de mettre les bons mots dans le bon sens. J’étais subjugué par ses résumés du Tour de France, avec des phrases incroyables. J’étais flatté que le patron pense à moi pour couvrir Anderlecht. Il m’a mis en contact avec le président, Constant Vanden Stock, nous sommes allés manger à trois. Après cela, Monsieur Vanden Stock m’a régulièrement invité à La Villa Lorraine, un restaurant de très haut niveau. Nous nous y retrouvions tous les six mois, ou chaque année. Il ne me mettait aucune pression, c’était tout à fait informel. Chaque fois, en début de repas, il me disait la même chose : « Ma femme t’aime bien. Elle dit que tu es le mieux habillé au service des sports. Et quand ma femme t’aime bien, c’est déjà bien parti. » Il m’interrogeait aussi sur des thèmes qui n’étaient pas directement liés au football, au terrain. Il me demandait mon avis sur certains de ses joueurs, sur leur façon de s’habiller, de parler aux médias. Et il me racontait des secrets du vestiaire. Pour terminer le repas, il commandait systématiquement une vodka. Plusieurs fois, lors de matchs à domicile, il m’a invité dans son grand bureau. Je garde des souvenirs fantastiques de ces rencontres.
J’ai commenté de nombreux matchs de Ligue des Champions. Sans aucun doute les meilleurs moments de ma carrière de journaliste de foot. J’ai travaillé dans les stades les plus mythiques d’Europe, ceux du Bayern Munich, du Real Madrid, de Barcelone, du Celtic Glasgow, des Rangers, de la Juventus, de Milan, de l’Ajax, de Manchester United. Et s’il y a un seul stade où il faut aller au moins une fois dans une vie, c’est Anfield Road, à Liverpool. Il est hors catégorie. Ce n’est plus du football, c’est du théâtre. Les chants des supporters avant le coup d’envoi, et leur fameux You’ll never walk alone, me donnaient les larmes aux yeux.
J’ai aussi multiplié les tournois. J’étais en studio, à Bruxelles, lors du Championnat d’Europe 1988. Je suis ensuite allé sur place. En Suède en 1992, en Angleterre en 1996, en Belgique et aux Pays-Bas en 2000. Aujourd’hui, je suis tellement étiqueté Formule 1 que les gens ont oublié que j’ai aussi commenté cinq Coupes du Monde… L’Italie en 1990, les États-Unis en 1994, la France en 1998, le Japon et la Corée du Sud en 2002, et une dernière pige au Brésil en 2014. Je n’étais plus du tout dans le foot, mais il manquait un commentateur et la RTBF m’a proposé de reprendre du service, le temps de cette phase finale. Ce retour dans les stades m’a fait rater deux Grands Prix, les seuls que je n’ai pas couverts depuis mes débuts en F1.
Mes années dans le monde du football m’ont permis de faire quelques très belles rencontres. J’ai sympathisé, par exemple, avec Raymond Goethals, Robbie Rensenbrink, Paul Van Himst, Jean-Marie Pfaff, Christian Piot, Georges Grün. À l’époque, c’était possible parce que le journalisme était très différent de ce qu’il est devenu. Aujourd’hui, les commentateurs n’ont plus accès aux vestiaires, ils ne peuvent plus choisir les joueurs qu’ils vont questionner après les matchs, ils doivent parfois se contenter de réservistes. Tout s’est énormément compliqué. Et il y a ce terme qui a pris une importance prépondérante et que je déteste : buzz. Il faut faire le buzz, générer des clics.

LE MICRO DE LA RTBF VISIBLE DANS LE MONDE ENTIER
Je ne me reconnais plus dans le journalisme d’aujourd’hui. Si je devais refaire un choix de carrière, je me lancerais dans autre chose, vu l’évolution des conditions de travail. Je n’aurais plus la passion qui m’a toujours animé, l’envie qui a toujours été mon moteur. Commenter en cabine à Bruxelles, passer une bonne partie de ma journée devant un ordinateur, ce n’est pas pour moi. J’ai besoin d’un contact direct avec les acteurs. À la RTBF, on m’a déjà suggéré de commenter certains Grands Prix de Formule 1 depuis Reyers, pour éviter des frais de transport et de séjour. Chaque fois, j’ai refusé : « Si je dois faire mes commentaires à distance, je préfère être remplacé. »
Il serait impossible d’avoir le même rendu si je n’assistais plus à tous les Grands Prix sur place. Je ne pourrais plus évoquer toutes les conversations que j’ai tout au long du week-end dans le paddock. Une téléspectatrice plus âgée m’écrit de temps en temps, elle m’a déjà avoué ceci : « Je ne comprends rien à la Formule 1, mais vous êtes mon visa pour le monde, mon Tintin. Je n’ai pas les moyens de voyager, mais en écoutant vos commentaires, je suis dépaysée. Je voyage grâce à vous. » J’essaie d’être très varié dans mes commentaires, j’y mets de la technique, des anecdotes, du people. Pour faire tout cela, je dois impérativement être sur place. C’est aussi un atout dans les négociations lorsqu’il s’agit de reconduire le contrat avec les patrons de la Formule 1. Ils savent que le travail sera mieux fait parce que je ne commenterai pas depuis la Belgique. Je pense aussi qu’il y a une valeur ajoutée quand le micro de la RTBF est présent dans le monde entier, sur les écrans de toutes les chaînes de la planète, tout au long de l’année. On voit les meilleurs pilotes de F1 qui s’expriment face à notre micro. Le logo de la petite RTBF est reconnu au-delà de nos frontières.
Il y a encore d’autres effets collatéraux positifs. Si je ne vais pas sur chaque course, je peux oublier les interviews en one-toone, chaque année à Spa, avec des pilotes comme Lewis Hamilton, Max Verstappen ou Charles Leclerc, comme tant d’autres dans le passé. En début de saison 2023, un journaliste belge de la presse écrite, qui assiste à quelques Grands Prix sur l’année, m’a expliqué qu’il avait sollicité une interview de quelques minutes avec Charles Leclerc à Spa. Il s’y était pris six mois à l’avance. Il connaît très bien l’attachée de presse de Ferrari, mais elle a été très claire avec lui : « On ne te voit plus jamais, je ne peux rien te donner. Rien ! » À la RTBF, on a tous les grands noms en interview individuelle.
J’éprouve aussi quelques difficultés avec certaines méthodes journalistiques actuelles. Un jour, un confrère m’a lâché : « Ton Bernie Ecclestone, je vais bien le démonter. Je vais le faire exploser. » J’ai été assez tranchant dans ma réponse. « Déjà, ce n’est pas mon Ecclestone. Et puis tu ne l’as jamais rencontré. Tu ne lui as jamais serré la main. Tu ne lui as jamais parlé. Tu n’as même jamais croisé son regard. Et tu t’estimes crédible… Bizarre. »
J’ai parfois été critiqué parce que je commentais des Grands Prix dans des pays comme le Qatar ou l’Arabie saoudite, par exemple. Je recevais des leçons de gens qui n’y avaient jamais mis les pieds. Évidemment, il se passe des choses sans doute inconcevables dans certains endroits du monde. Mais tout doit être contextualisé. J’ai eu une discussion intéressante avec un réceptionniste de mon hôtel à Djeddah. Quand je lui ai fait remarquer que tout n’était pas parfait chez lui, il m’a répondu ceci : « J’ai deux questions à vous poser avant de poursuivre la discussion. Est-ce que vous voudriez que nous soyons tous comme vous ? Et est-ce que tout va super bien chez vous ? » J’ai répondu que je respectais toujours les coutumes locales des pays que je visite, que la situation en Europe n’était pas toujours facile et que les choses étaient loin d’être parfaites. Il a enchaîné : « D’accord. Maintenant, on peut parler. Bien sûr, il y a des problèmes chez nous et je comprends que vous soyez horrifiés par certaines situations, qui sont réelles ou qu’on vous a racontées. Mais nous ne serons jamais comme les Européens. Vous n’arrêtez pas de nous donner des leçons. »
Cet homme m’a fait remarquer que les choses évoluaient d’année en année, en Arabie saoudite. Lors de la deuxième édition de ce Grand Prix, il y avait déjà beaucoup plus de femmes dans le paddock que lors de la première année. On les voyait aussi conduire en ville. Les changements ne peuvent pas se faire du jour au lendemain. Depuis une trentaine d’années, je côtoie une multitude de cultures très différentes et cela m’a ouvert l’esprit. J’ai noué des relations durables aux quatre coins du monde, en Malaisie, au Japon, au Brésil, au Mexique. Cela n’aurait pas été possible si j’avais été fermé, hermétique au mode de vie de ces populations. Cela ne veut pas dire pour autant que j’avalise tout et n’importe quoi.
La Formule 1 est donc mon quotidien depuis plus de trois décennies. J’ai travaillé pour la première fois sur un Grand Prix en 1990, à Spa. L’année suivante, j’ai connu ma première expérience à l’étranger, à Imola. En 1993, j’ai assisté quelques fois Richard Debeir aux commentaires. Je lui ai succédé et je suis devenu commentateur principal en 1994. Entre-temps, j’ai couvert plus de 580 Grands Prix. J’ai vécu un nombre incalculable d’anecdotes complètement improbables. Et j’ai fait de nombreuses rencontres gravées pour la vie, dans un milieu assez particulier. J’ai côtoyé, de près ou de très près, tous les champions du monde de ces trois décennies. Et d’autres personnalités incontournables et mythiques de la F1.
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                        PROFESSEUR MALGRÉ LUI
                    

                    Alain Prost a fait mon week-end de journaliste débutant à
                        Donington en 1993… À l’époque, je ne commentais pas encore, je réalisais des
                        reportages et des interviews pour le « Week-end sportif » essentiellement.
                        J’avais déjà fait l’une ou l’autre interview avec lui, avec des confrères.
                        C’était assez furtif, toutes les chaînes de télé et les stations de radio
                        lui tendaient un micro, c’était une vraie bousculade, parfois à la limite de
                        la bagarre, et j’avais eu tout au plus l’occasion de lui poser une ou deux
                        questions. Il n’y avait pas de contact direct, personnel. J’imagine qu’il
                        commençait à connaître mon visage et ma voix, mais cela n’allait pas plus
                        loin.

                    Je me suis mis en tête de faire une interview en
                        one-to-one. J’étais jeune et je ne maîtrisais pas encore les us et
                        coutumes du milieu. Dès le début de cette saison 1993, j’ai commencé à faire
                        le pied de grue devant le motor-home de l’écurie Williams. Chaque fois, je
                        me faisais remballer. J’ai finalement remis une demande plus officielle, par
                        écrit, en expliquant de façon un peu touchante que je débutais dans le
                        métier. On m’a répondu que c’était impossible, qu’il fallait s’y prendre
                        plusieurs semaines, voire plusieurs mois à l’avance. Alain Prost a
                        remarqué mon manège. Et à Donington, son attachée de presse est venue me
                        trouver et m’a dit : « Tu as de la chance, Alain Prost accepte de t’accorder
                        une interview. » Je me suis retrouvé face à lui, j’étais seul et il m’a
                        dit : « C’est rare que je sois abordé de manière aussi polie par tes
                        confrères. J’ai été séduit par la façon dont tu as fait ta demande. Je te
                        donne cinq minutes. » C’est un grand souvenir. Quelques mois plus tard, j’ai
                        vécu un deuxième moment inoubliable avec lui, à Estoril. Je n’assurais
                        toujours pas les commentaires des Grands Prix, je continuais à travailler en
                        tant qu’assistant de Richard Debeir. Alain Prost venait d’être sacré
                        champion du monde. Je suis allé l’attendre au pied du podium. Je me suis
                        glissé dans un groupe de journalistes français. Nous n’étions pas nombreux
                        parce que TF1, qui avait certains privilèges, avait déjà pu l’interviewer.
                        Il y avait trois ou quatre radios françaises. Ils ont commencé à poser des
                        questions à Prost, j’ai tendu mon micro et j’ai même pu en poser une ou
                        deux, moi aussi. Parmi ces journalistes, il y avait Dominique Bressot, une
                        légende d’Europe 1. En s’adressant à Prost, sa voix s’est mise à trembloter.
                        Et à la question suivante, il s’est carrément mis à pleurer. Alain Prost lui
                        a répondu : « Mais enfin, Dominique, tu ne vas quand même pas chialer,
                        merde ! » Il avait déjà annoncé la fin de sa carrière, il ne lui restait
                        plus que deux Grands Prix avant une retraite définitive. Bressot lui a
                        répliqué : « Mais Alain, tu ne te rends pas compte. Tu arrêtes ! Pour nous,
                        c’est terrible. » C’était un moment incroyable, extrêmement intense, Prost
                        était ébranlé face au désarroi d’un journaliste de la radio.

                

                
                
                    
                        DES ACCROCHAGES RESTÉS DANS L’HISTOIRE DE LA F1
                    

                    J’ai eu quelques fois Alain Prost à mon micro pendant les
                        dernières années de sa carrière. Je l’ai retrouvé plus tard, quand il a
                        occupé d’autres fonctions en Formule 1. Il a été conseiller pour McLaren et
                        consultant pour TF1. Je l’ai aussi un peu côtoyé quand il était à la tête de
                        son écurie, Prost Grand Prix. Il avait racheté le team Ligier et lui avait
                        donné son nom. L’histoire avait bien commencé, puis elle a foiré et cela
                        s’est terminé sur une faillite. À l’époque, c’était un Prost plus nerveux,
                        pas trop bien dans ses baskets à certains moments. Je pense qu’il a commis
                        une erreur en relevant ce défi. Et je crois qu’il a été peiné par ce fiasco,
                        que cette aventure ratée l’a longtemps poursuivi.

                    Quelques semaines après son titre mondial à Estoril, il a
                        participé à son 199e et dernier Grand Prix à Adelaïde, en Australie. Ayrton
                        Senna s’est imposé devant Alain Prost et on a eu droit, sur le podium, à une
                        scène complètement improbable, surréaliste, historique. Senna a fait monter
                        Prost sur la plus haute marche, à ses côtés. Comme s’il voulait montrer que
                        leur rivalité, leurs accrochages, c’était définitivement de l’histoire
                        ancienne. Personne ne s’attendait à ce rapprochement en public, devant le
                        monde entier. On ne peut pas évoquer la carrière d’Alain Prost sans revenir
                        sur ses duels parfois à la limite avec Ayrton Senna. En 1989 puis en 1990,
                        ils se sont percutés au Grand Prix du Japon. Ces accidents sont entrés et
                        restés dans l’histoire de la Formule 1.

                    Et ils ont eu d’autres couacs pendant leur collaboration chez
                        McLaren. C’était inévitable. Les deux meilleurs pilotes du monde étaient
                        dans le meilleur team qui avait les meilleurs sponsors et la meilleure
                        voiture. Une situation que l’on a retrouvée beaucoup plus tard, quand Lewis
                        Hamilton et Nico Rosberg se sont tiré la bourre chez Mercedes. J’ai discuté
                        un jour de cette collaboration difficile avec le Mexicain Jo Ramírez, qui
                        était à l’époque le coordinateur de l’écurie McLaren. Il essayait de rester
                        neutre, mais en tant que Sud-Américain, il était forcément un peu plus
                        proche de Senna. Il m’a donné pas mal de détails sur leur cohabitation
                        parfois très tendue : « Nous étions plus forts que les autres sur tous les
                        plans. Cette voiture était imbattable. En 1988, McLaren a remporté 15 des 16
                        Grands Prix. Nous savions dès le départ qu’un de nos pilotes
                        allait être champion du monde, c’était un combat singulier entre Prost et
                        Senna. Leur raisonnement devait ressembler à ceci : Si je veux gagner le
                            championnat, je dois battre mon alter ego qui est aussi fort que
                        moi. On sentait du respect entre les deux hommes, sur la piste et en
                        dehors, mais la rivalité était terrible. Le patron, Ron Dennis, veillait à
                        ce qu’ils bénéficient du même traitement, à ce qu’aucun des deux ne soit
                        favorisé. Mais la situation était quand même un peu particulière. Nous
                        sentions que Prost était le gars de McLaren, parce qu’il était arrivé dans
                        le team plusieurs années avant Senna. Et Senna était étiqueté Honda parce
                        qu’il avait amené ce motoriste. Il avait un lien fort avec cette marque et
                        il était vénéré au Japon. Le personnel japonais de l’écurie avait une
                        préférence pour Senna alors que les Anglais penchaient plutôt pour Prost.
                        C’était aussi une grosse bagarre entre deux personnalités qui avaient un
                        style complètement différent, à tous points de vue. Senna était le beau
                        gosse, il avait énormément de charisme et un style de pilotage assez
                        agressif. Prost était plus discret dans les coulisses et plus coulé sur la
                        piste. »

                

                
                
                    
                        UN SURNOM LOURD À PORTER
                    

                    En fin d’année 2017, j’ai pu réaliser une interview magnifique
                        d’Alain Prost à l’occasion du dernier Grand Prix de la saison, à Abu Dhabi.
                        Je lui avais proposé de la faire dans le cadre d’un petit-déjeuner, sur la
                        terrasse de l’Hospitality de l’équipe Renault. Il avait directement
                        marqué son accord. Cela s’est fait en très petit comité. Il y avait un
                        cameraman, un réalisateur, Alain Prost et moi. Entre un jus d’orange, un
                        café et un croissant, il s’est confié, il est allé très loin sur certains
                        thèmes. Il m’a raconté qu’il était très fier de sa carrière : « Ce n’était
                        pas évident dès le départ parce que rien ne me prédestinait à la Formule 1.
                        Je faisais du foot, de la gymnastique, mes parents n’avaient pas des moyens
                            financiers incroyables. » Il m’a fait une réflexion que Jacky Ickx m’avait
                        faite aussi : « Je suis très content de ne pas m’être fait mal et d’être
                        encore en vie. »

                    J’ai abordé sa réputation de pilote calculateur et son surnom
                        de Professeur, en sachant que ma question risquait de ne pas lui
                        plaire… Il a joué le jeu : « Je comprends pourquoi on m’a donné ce surnom.
                        Quand je pilotais, je voulais toujours tout cerner, tout analyser, tout
                        maîtriser. Je passais des heures dans les ateliers. Je voulais être maître
                        de tout ce qui était maîtrisable. Sur la piste, j’étais réfléchi. Oui, un
                        peu calculateur. Mais je savais très bien ce que je faisais. Je préférais
                        piloter de façon plus coulée que certains adversaires, je me disais parfois
                        qu’il valait mieux assurer la deuxième place que faire des trucs fous pour
                        essayer de terminer en tête. C’est comme cela qu’on gagne des titres
                        mondiaux. Donc, je comprends qu’on m’ait donné ce surnom de
                        Professeur. Mais à certains moments, je trouvais que ce n’était pas
                        très sympa. Il y avait une connotation un peu négative, on voulait donner
                        l’impression que je manquais de panache. Notamment par rapport à Ayrton
                        Senna. »

                    Notre discussion a dévié, très naturellement, vers leur
                        cohabitation et leur rivalité. « J’avoue que j’ai souffert de cette image.
                        Senna était le dieu, l’idole, il était mystique. Moi, j’étais vu comme le
                        calculateur, on me trouvait moins sexy. J’étais l’antihéros. J’ai souffert
                        de la réputation que l’on me faisait jusqu’au jour où je me suis rendu
                        compte que je ne pourrais de toute façon rien y faire. J’ai compris que cela
                        ne changerait jamais et je me suis résigné. »

                    Le meilleur moment de ce petit-déjeuner était à venir… Nous
                        avons abordé leur rapprochement, après toutes ces saisons passées à se
                        bagarrer sur la piste. Il m’a expliqué que le geste de Senna à Adelaïde, son
                        invitation à monter tous les deux sur la première marche du podium, avait
                        été un déclencheur, un moment clé de leur relation. Il ne s’attendait pas du
                        tout à cette initiative, cela l’avait vraiment marqué. Prost a
                        définitivement quitté la Formule 1 après cette course et il a
                        laissé sa Williams championne du monde à Senna.

                    Peu de temps après ce Grand Prix d’Australie, ils se sont
                        retrouvés pour une compétition de karting à Bercy. Ils y ont passé beaucoup
                        de temps ensemble, mais sur la piste, ils ont continué à se bagarrer, à ne
                        pas se faire de cadeaux. Dans cette fameuse interview, Alain Prost m’a
                        raconté leurs multiples échanges pendant l’hiver, avant le championnat du
                        monde 1994. Il a mis Senna en garde, il lui a expliqué que le métier de
                        pilote chez Williams était très compliqué. Il l’avait parfois mal vécu :

                    « Chez Williams, tu es un employé du team. Il passe avant tout,
                        avant les individualités. Tu peux t’appeler Prost ou Senna, tu restes un
                        employé, un membre du team, point à la ligne. Quand tu as besoin d’être
                        entouré, chéri, adulé, cela peut être difficile à vivre. Je tenais à
                        prévenir Senna, je savais qu’il n’allait pas être traité de la même façon
                        que chez McLaren où tout tournait autour de lui. »

                

                
                
                    
                        L’IMPROBABLE RAPPROCHEMENT AVEC AYRTON SENNA
                    

                    Pendant plusieurs années, ils se sont battus pour avoir le même
                        bout de gras. En début de saison 1994, les astres semblaient parfaitement
                        alignés pour Senna : il héritait de la meilleure voiture et il n’avait plus
                        son rival historique face à lui. Il aurait dû faire des bonds de joie. Mais
                        très vite, on a saisi son mal-être. Sa Williams ne fonctionnait pas comme il
                        l’aurait voulu, elle ne lui convenait pas. Et surtout, Prost lui manquait !
                        Il l’a avoué dans plusieurs interviews. Il était décontenancé, comme s’il
                        avait perdu sa motivation. Prost était la motivation numéro un de Senna, il
                        l’obsédait. Ils étaient indissociables, comme Lewis Hamilton et Max
                        Verstappen l’ont été plus tard. Ils se nourrissaient de leurs duels. J’en ai
                        discuté à l’époque avec des commentateurs brésiliens et le journaliste
                        français Lionel Froissart, qui connaissait très bien Senna. Il m’a dit :
                        « Il ne fait pas de la comédie. Il est clairement désorienté depuis que
                        Prost n’est plus là. »

                    Le mal-être de Senna par rapport à cette situation a été rendu
                        public le jour où il s’est tué à Imola, quelques minutes avant son crash. Le
                        matin, pendant le warm-up, Senna avait enregistré ce message, tout en
                        roulant : « Tu me manques, Alain. » Il a été diffusé juste avant la course
                        sur TF1, qui employait Alain Prost comme consultant sur ce Grand Prix. Prost
                        a été marqué, choqué par l’hommage de son ex-rival, il n’était au courant de
                        rien, il l’a découvert en direct, en même temps que les téléspectateurs
                        français. Il était dans une cabine proche de la mienne pour le commentaire
                        de la course. Je l’ai croisé dans le paddock, après le crash. Tout le monde
                        courait dans tous les sens, à la recherche d’infos sur l’état de Senna. Je
                        n’oublierai jamais la tête décomposée de Prost. Il ne voulait parler à
                        personne. Senna n’était pas mort officiellement, mais les pilotes voient
                        plus vite clair que les gens de l’extérieur. Il avait compris que son
                        ex-rival n’allait pas s’en sortir.

                    Dans notre interview sur la terrasse du motor-home Renault à
                        Abu Dhabi, il est revenu sur l’enterrement d’Ayrton Senna. Il y est allé
                        avec certaines craintes. « J’avais peur d’être mal reçu. Je craignais
                        l’accueil du public brésilien. Mais tout s’est très bien passé. » Il a
                        ajouté : « Imola a été le point final d’une histoire alors que cette course
                        aurait dû être le début d’un nouveau chapitre, d’une nouvelle complicité.
                        Nous nous sommes bagarrés comme des dingues, mais il y a toujours eu un
                        énorme respect mutuel. J’ai été surpris quand il m’a avoué, peu de temps
                        avant son crash mortel, que j’avais été son phare, sa référence, son point
                        de repère. »

                    À l’époque où ils dominaient la Formule 1, j’avais tendance à
                        être plus fan de Senna que de Prost. Entre-temps, j’ai appris à connaître et
                        à apprécier énormément le Français. Notre relation a évolué au fil des
                        années, et constamment dans le bon sens. Quand vous discutez avec lui, vous
                        en ressortez toujours quelque chose de fort, d’intéressant. Parce que c’est
                        quelqu’un de très intelligent. Ce n’est pas simplement une légende. Il prend
                        le temps de répondre, il réfléchit. Et il est toujours disponible. Il ne m’a
                        jamais refusé une interview. Je le croise encore sur certains Grands Prix.
                        Je ne serais pas surpris qu’il accepte, dans le futur, un rôle important en
                        F1. Il m’a simplement dit qu’il ne souhaitait pas être sur toutes les
                        courses parce qu’il veut profiter de la vie, de ses hobbies. Il fait
                        beaucoup de sport, c’est un passionné de vélo. Il escalade le Mont Ventoux
                        et d’autres cols. Il est toujours aussi svelte qu’à l’époque où il était
                        pilote.

                    Nous avons eu une discussion intéressante en 2022, en marge du
                        Grand Prix de France au Castellet. Nous avons parlé de tout et de rien.
                        Avant de le quitter, je lui ai dit : « J’ai commenté plus de 500 Grands
                        Prix, je ne quitterai pas la F1 avant que tu aies commenté une course avec
                        moi. » Il m’a répondu : « Tu ne vas pas m’emmerder avec ça… Je ne le fais
                        plus. » J’ai insisté et il m’a finalement fait une confidence : « OK, je le
                        ferai, une fois. » Je l’ai revu quelques semaines plus tard, je lui en ai
                        reparlé, il m’a répété qu’il viendrait un jour dans ma cabine. J’y crois
                        toujours.
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